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bote. 


non» wmrd» tont i eoap en, qne noua eodmtoîa UplBair HH 1 T*T1 

! criant: “Enfin, noua aommea | indicible! lorturca. îfeaa uoo»* ^ J-Xt/i 

U rie nous «serve à chaque j aanréa !" Avant quenoiwayona «rioM i proiitnitédadétroit Jgg J^Q^0g 


inataut dea anrpriaes et dea émo¬ 
tion! auprèa deaquellea semblent 
de bien maigre intérêt le! in¬ 
ventions di.*a romanciers les plna 
brillants. 

Tel est le récit suivant raconté 
par l’on des survivants de la 
barque norvégienne “Drot nau¬ 
fragée dans le détroit de Vloride 
à la suite d uu des réceuts cyclo¬ 
nes qui ont ravagé les Antilles. 

Mark Anderson, recueilli par 
le steamer anglais Woodruff, est 
agouisant à l'hôpital Charleston 
par suite des i-rivations et sonf- 
/rauees endurées. Voici son ré¬ 
cit ; 

‘•La barque "Drot” était partie 


■ pn nooa rendre compte de ceqoi i Floride et noua espérions aperce- ; 

l*' ;i ..--;...J-parager ' 

!. Ol 


sa paaaait, il s’av&nça comme 
pour paaser sur une autre embar¬ 
cation, et tomba à la mer, oà lea 
requins le dévorèrent vivant, 
devant nos yeux. Il avait été 
victime du délire. Sa ligzM 
tomba avec lai, et ainsi-disperut 
notre dernier espoir de nous 
procurer quelque aliment. 

"Le quatrièmejour uoos trouva 
littéralement mourante de faim 
et de soif. Kous n'aviona vécu 
jusquo-li que de quelques 
tx>uchéee de poiaeon cru et de 
quelques gouttes de pluie. 

"Dû bonne heure, ce maHn-là. 
Kerverdahl, affolé par la soif, se 
coupa une veine du poignet et 
avala son proprèsang. Il tendit 


une cargaison de bois. Iæ temps 
était beau et chaud ; tout alla 


pour le mieux jusqu'àce que noim| speoUcle 
d 

tempêter uL fi 


éprouvâmes une d^ces terribleaf dédsioti s 


>éte& ^ latentes aux 
Antille#' iT det^t impossible 
de 4irigor la barque qui fut ra- 
idé^eut désemparée. Les 
itnos, les uns après les autret, 
irent emportés par les vagues 
>u tués par le chute des i^ts. 

navire se brisa en deux parties. 
Ceux qui setrouvaientàTarTière, 
se construisirent un radeau avec 
quelques débris! L'avant s'en¬ 
gouffra dans les Ilots et ne 
reparut pas. 

“Nous nous trouvâmes huit 
sur le radeau: le premier maitre 
d’équipage, William Sorenseu, 
Max Hofiman, Os' ar Nikolseu, 
Ghriatiau Kervendahl, Nils Jobn- 
soii, Goodwau Thomas et moi. 

"Nous n’avons pu rien sauver 
du bateau. Nous n’étions pas 
sans espoir cependant, car nous 
savions que nous étions près des 
côtes d’Âmerique. D'après nos 
calculs, nous devions être eu 
vue des côt^ de la Floride, 

"La tempête fit rage toute la 
nuit, et au point du jour, nous 
regrettions déjà de n'avoir pas 
subi le sort de nos comp^nons 
devenus la proie de l'Océan. 
Les vagues se ruaient furieusp- 
ment sur notre radeau, et uous 
risquions d'être emportés d’un 
moment à l'autre. 

"An milien de l'avant-midi, 
une lame énorme s'abattit sui le 
radeau, qui se' trouva séparé en 
■deux. Le premier maitre 
d'équipage et tSorensen, furent 
entraînés sur la plus petite 
partie, tandis que Hofman, 
Nikolseu, Kervendahl, Johnson, 
Thomas et moi, demeurâmes sur 
la plus grande. Nons éprouvions 
une faim atroce. Johnson réussit 
à se fabriquer une ligne et un 
hameçon, arec les éclats d'un de 
ses sabots, et se disposa A pécher. 
Après deux heures d'attente, il 
prit un gros poisson, et pendant 
quelque temps, Johnson fut assez 
heureux pour en prendre plus¬ 
ieurs. (Je repas ne servit qu'à 
augmenter notre toif. Nons 
souffrions bientôt du manque 
d’eau d’uue façon horrible. 
Heurensemeat qu’à la nuit, il 
tomba une légère pluie, et nous 
apaisâmes un peu notre soif en 
su^nt l’eau qui imprégnait nos 
habita, en léchant les planches 
de notre épsve. Nous passâmes 
une nuit terrible. 

"La tempête s'apaisa mais la 
mer resta mauvaise. Personne 
de nous ne put dormir. Max 
Hoffmann, un Allemand, le plus 
vigoureux de notre bande, 
commença bientôt à montrer dea 
signes de folie, pour avoir bu une 
grande quantité d’eau salée. Nons 
foi enlevâmes sa chemise ei 
l’attachâmes solidement sur 
l’embarcation, mais, en dépit de 
œs précautions, il fat emporté 
par un coup de mer. Il com¬ 
mença à nager en appelant 
désespérément an secours. 

“Impossible de songer à le 
recueiUir. La mer, le rejeta sur 
nous, au moment où il allait 
périr. 

"Le premier grand malheur se 
produisit cette ^rès-midi-là. 
Johnson éUit à pécher, et nous 
l’eutourions tous, espérant lui 


de l’u^^cagonla, Missouri, à i ensuite son poignet à Nikolson, 
desttuaiioudeBuenoS'Ayres,avec j qui, plus tard, se coupa une 

veine à son tour, .et rendit la 
pol^ss8<- son camarade. Ce 
fit prendre une 
e. Nons décid¬ 
âmes que Pi^'dUinous devrait se 
sacrifier poltrempêcher lesautres 
de mourir de &im. ^us décid¬ 
âmes de tirer-au sort ■Hiroboiair 
la victime. Bais nott'voulions 
laisser Thomas horsf^n tirage, 
parce qu’il n'était qu'on adoles¬ 
cent. Lui insista, hén^nement, 
pour être traité comme ses cama¬ 
rades. Nous détachâmes dtt4 
radeau six éclisses de bois, dont 
une était d'un pouce plus longne 
que les autres. Thomas les tint 
dans sa main, eu un faisceau. 
Nikolson fut le premier à tirer 
au sort, et nous vimes aussitôt 
que le sort l’avait favorisé Je 
vins après lai, et je tirai une 
éclisse de la même longueur. 
Hotlman fut le troisième. Il saisit ! 
une èclisse, et la lâcha rapidemeut 
pour en prendre une autre ; il 
avait tiré la plus longue. Hofl- 
maun, le plus vigoureurde nous 
tous, devait mourir. Il reçut la 
mort froidement. On l'attacha 
par le cou et Kerverdahl l’asso¬ 
mma avec un bâton, tandis que 
Nikolson le frappait au coeur avec 
un couteau. Nous nous sentimes 
plus forts après notre repas de 
chair hnmaine, mais nous nous 
regardions avec un sentiment de 
honte Nous étions stupéfiés. 
Nikolson et Kerverdahl furent 
bientôt pris de folie furieuse. La 
mer était devenue comparative¬ 
ment calme. 

“Vers midi, j’aperçus une 
nageoire à la surface de l'eau, à 
un demi-mille environ de notre 
épave. Elle s’avançait vers nous 
avec une rapidité prodigiense. 
D’autres nageoires semblables 
apparurent bientôt, et d’autres, 
et d'autres encore, eu multitude 
innombrable. C’étaient des 
requins attirés par l’odeur du 
cadavre. Ils entourèrent le 
radeau et se mirent à nous suivre 
opiniâtrement. Mes compagnon.s 
trappèrent les monstres arec le 
bâton qui avait servi à aaaomiiier 
l’A llemand. Les requins bondir¬ 
ent hors de l’eau et frappant 
notre embarcatiou, la submergea 
partiellement. CM incident 
augmenta ^ la hardiesse des 
requins, dont les gueules mena¬ 
çantes reposaient snr le bord dn 
radean. Nous nous réfugiâmes 
sur le milieu. Finalement, pour 
nons débarrasser d’enx, noua leur 
jetâmes une parÜe du cadavre. 
Cela nous donna un moment de 
répit et de quiétude, car il se 
battirent ensemble pour la proie, 


avant de reprendre leursattaqueBf i» force de bouger. Je suppliais 


contre notre épave. 

"L’anrore duaixième jour noos 
montra les requins s'aohamant à 
notre ponrsuite et comptant nous 
avoir tôt ou tard. Ils gambad¬ 
aient autour de noire radeau et 
semblaient s’amuser de notre 
crainte. Vint à passer un banc 
de sardines. (Jes petits poiaaons 
eSrayéa du voisinagedes squam¬ 
es, se mirent i sautiHer è la 
surface de l’eau, enfin d'échapper 
aux gueules qni s'ouvraient pour 
les engloutir. Quelques sâ^nea 
retombèrent sur notre ép^ve et 
nous les dévoiâmea, conune les 
poissons que notre compagnon 
avait captuiM aux premiarajours 
de notre terrible excursion. 


voir une voile dans ces parages 
qui ne sont jamais déserts. On 
attendit toute lajoaruée. Vers 
le soir, un vaisseau parut à 
l'horizon Nous ne contenious 
pas notre joie. Le navire avan¬ 
çait rapidement. C’était an 
quatremats filant al l^remen t sur 
un bonne mer. Nons ie laissà- 
! mes approcher et lorsqu'il fut à 
environ quatre milles de notre 
mdesu. noua agitâmes nos chem¬ 
ises en signe de détresse. Le 
navire approcha d’un mille en¬ 
core, puis s’éloigna et disparut 
dans la nuit ^>oavantable. J'eus 
envie de me jeter a la mer |>oar 
mettre nu tertne à mon désespoir. 
Une henre plus tard, il cummen- 
ça à tomber une plnie fine qni 
nous vint comme de Dien. Nous 
nons couchimes sur le dos, la 
bonche ouverte, pour recevoir ces 
gouttes de vie.. Pour boire plus 
de cette eau bénie, nous essay¬ 
âmes encore de lécher celle qui 
tombait snr le radeau, sucer cMle 
qui imbibait nos habits. 

‘‘Notre épave était vernie, nos 
étaient raides du sel de la 
passâmes quatre 
dos i recevoir les 
fineagootmlil^^ qui glaçaient 
nos membres,' mn qui remett¬ 
aient l'eapoir en nos co^ 

"Cette plaie ramena le fshair 
sur notre épave, jusqu'au milieu 
du septième jour, alors' que 
Kerverdahl et Nikolseu arrivèrent 
an paroxysme de la folie. Toute 
l'aprés-midi, nous les empêchâ¬ 
mes de se jeter à la mer. Au' 
crépuscule,ilsderinrentafiaissés, ' 
et se croyant ivres, ils deman¬ 
daient de leur donner encore à j 
boire. Ils expirèrent dans des; 
râles aifrenx, dans des raies de | 
fous, dans des pleurs. Leurs [ 
faces étaient livides et nons 
'faissaient penr. Nous jetâmes 
les deux cadavres A la mer. Bn 
une minute, les requins les 
eurent déverés. 

"Comme pour narguer notre 
douleur, un soleil nuiieax se leva 
le matin du huitième jour. Il 
faisait une belle mer. Noos 
gnettions l’horizon. Dmant la 
matinée, je vis passer cinq ou six 
voiles, au large. Aucune ne 
remarqua nos signaux. Toutes, 
elles passèrent en nous laissant 
derrière. Au midi, la chaleur 
était devenue torride. Le soleil 
tropical nous mettait la tôte en 
fen. Le sel de la mer, qui 
couvrait tous nos membres, 
pétillait sous les coups de toléil. 
Je devins hypnotisé. Le -soleil 
me paruteent fois plus gros qu’il, 
ne m'avait encore semblé. Un 
albatros passant au-dessus de nos 
têtes m’eut l'air d’un gigantesque 
fantôme. Je voyais, par contre, 
à mon •unique compagnon, une 
face émaciée, mince, grosse 
comme nne grenade. A quatre 
heures, le ciel se couvrit heur¬ 
eusement. Un orage éclata. Le 
tunnene ral'raichit l'atmosphère. 
La pluie noos sauva la vie encore 
une fois. 

Je m’<>udormia sons la ploie 
qui eoutiiiuait de tomber, fin^ 
inittmitiente. Le lendemain, le I 
soleil se leva de bonne heure et 
devint i>eu à peu plus chaud 
encore que la veille. Nous 
rttissioos littéralement Je 
'm’étendis sur le radean pour 
attendre la mort. Je n’avais plus 


d’Automne 


Fosr Ghspeaux et ^ 
sont expaseus. 

Les modes les pla* 
c-entes telles quVn hon¬ 
neur dans les les plu, 
élégants de rUiiivers. 




Ohamtee d’Exposition : —A'mxie dxi Ports^, 

Côté Sud, qm'lqnet portes è l’Ouest de la rue Main. 


IMPRESSIONS 


•DANS LES 


Deux Langues 


Les Innieipilites ’ 

Les Conisereuts 

Les PartieBlk 

QUI TIENNENT À AVOIR 


DFii BLANCS 
DFiî KOUMUïtF>î 

a» 

1)E8 LIVRES DE COMPTABILITI?? 
DES CIRCULAIRES 
DES BROCHURES 
DES (’ARTES DE VISITE 


En-tetes poiip Lettres et Envelop] 
Et antres Travaux 


D’une execution p 
A des prix très 


N’ont qw’à s’adresser à 


l’ËGHO DË 


mon compagnon de me jeter à la 
mer, de m'asperger avec de l’eau, 
pour me refraichir. Il ne le put ne 
pouvant s’approcher do bord sans 
être halluciné et être attiré dons 
le gouffre. Je perdis connaiss¬ 
ance. ou plutôt je m’endormis 
puisqué je me rappelle des songes 
abominables qui traversèrent 
mon affaissement Je me réveillai 
eu me sentant mordre à 1 


Ateliers : 


3«7 

OU 


RUE MAIN 
BOITE 13099 


découper le coupon 
blancs. 


Prière à ceux qni ne sont pas abonnés 
et de nous le renvoyer après en avoir rempli jres 

A l’Éditeur du journal L’ÉCHO ManAx>ba. 

Monsieur, , 

Sous ce pli voua trouvera la somme . 

.mois d'aboqnement à votre journal 

L’Écho 


De nouveaux petis 


étaient sautés sur notre épave en 


itM 

réqi 


DE Manitoba 

a main. , l’adresse suivante ; 
poissons 


que vous voudrez bien m’envoyer à 


fuyant les réquins. Ils râlaient 
lenr agonie près de ma main et le 
mouvement de ces petites 
juches me donna l’impression 
dune morsure. Oes poissons 
nous nourrirent encore un jour. 


Nom. 


Paroisse. 


Province 







